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_ COMPTE RENDU 
eù u DES SÉANCES | 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le 


. SÉANCE DU LUNDI 21 DÉCEMBRE 1857. 
PRÉSIDENCE DE M. IS. GEOFFROY-SAINT - HILAIRE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Manisree pe L’IxsrRuCriION PUBLIQUE transinet une ampliation du 
décret impérial qui confirme la nomination de M. Fremy à la place vacante 
dans la Section de Chimie par suite du décès de M. Thenard. 

Il est donné lecture de ce décret. | 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Freuy vient prendre place parmi 
ses confrères. 


ASTRONOMIE. — Addition à une Note antérieure sur les éclipses centrales de 
l’année prochaine; par M. Faye. 


« Préoccupé, dans la dernière séance, des phénomènes physiques dont 
j'ai recommandé l'observation à la station d’Ouessant, lors de l’éclipse du 
15 mars 1858, j'ai omis de mentionner une remarque assez intéressante sur 
l'utilité d’une autre station que j'ai indiquée, au large, dans l’azimut de 
54 degrés compté du nord à l’ouest, à 17 ou 32 kilomètres du phare. 

» Là, suivant quelque probabilité, l’éclipse sera totale et non pas annu- 
läre. Cette assertion est fondée sur une considération des plus simples. 
Dans le calcul des éclipses, on a l'habitude de se servir du diamètre angu- 
laire du soleil tel qu’on l’obtient aux instruments méridiens : or cet élément 
ne $’applique qu'à la réduction des observations méridiennes. incomplètes 
(celles où lun des bords du soleil n’a pas été observé), et ne représente 
nullement le diamètre réel du soleil. 11 comporte une erreur que l’on attri- 
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bue généralement à l'irradiation, et que j'explique, en partie, par une cause 
toute différente (r). Quoi qu'il en soit, le demi-diamètre tabulaire 96 i/ 82 
est une quantité fictive, dont l’usage devrait être restreint au calcul des. 
observations méridiennes et ne convient pas à celui des éclipses. Lesdia- 
mètre vrai, exclusivement applicable à ces derniers phénomènes, est donné 
par les passages des planètes inférieures sur le soleil, et par les éclipses 
totales ou annulaires déjà observées. Or les passages de Vénus, discutés par 
Encke, ont donné 958,42 pour le demi-diamètre annulaire du soleil à la 
distance moyenne ; ceux de Mercure, calculés par M. Le Verrier. ont donné 


960”,0 ; enfin les observations de l’éclipse annulaire de 1820, calculées par , 


M. Wurm, ont donné 958”,05. C’est entre ces nombres assez divergents que 
l'éclipse du 15 mars observée en mer, prés de l’île d’Ouessant, décidera à 
première vue, pour ainsi dire, soit à l'œil nu, soit avec une simple lorgnette 
de spectacle, pourvu que le navire se trouve dans le cône d’ombre. Toute- 
fois, si le plus grand des trois diamètres ci-dessus rapportés devait avoir 
gain de cause, le disque de la lune ne déborderait celui du soleil que de 
0”,4 environ; dès lors une petite erreur sur la position du navire risquerait 
de faire manquer l'observation décisive; il convient donc d’assigner 
d'avance cette position avec exactitude, et d’y amener lobservateur à 
quelques centaines de mètres près. Voici les solutions que je propose pour 
ces deux problèmes : 

» 4°, Déterminer l'erreur des Tables par des observations voisines de l'époque 
du 15 mars. À cet effet, on choisirait les occultations des étoiles du Sagit- 
taire et du Capricorne, visibles à Paris, à Marseille ou à Alger, les 9, roet 
11 mars. Ces observations, transmises aussitôt à Brest par la télégraphie 
électrique, feraient connaître à l’astronome de la marine les erreurs des 
Tables pour ces jours-là, et je suppose qu’on en pourrait déduire celles du 
15 mars avec quelque précision (ceci a trait aux nouvelles Tables de Han- 
sen). Un calcul fort simple ferait connaître ensuite les corrections qu’il faut 
apporter aux coordonnées géographiques de la station que j’ai proposée 
en pleine mer, près de l'ile d'Ouessant. 

» 2°, Guider le navire par des moyens assez précis pour le sfaire arriver el 


(1) Comptes rendus pour l’année 1850, tome XXXI, pages 640 et suivantes. L'irradiation 
oculaire décroit et s’annule avec le grossissement (M. Plateau, M. le professeur Powell), 
tandis que l'erreur et la cause que je lui assigne sont indépendantes du grossissement. Cette 
cause rend parfaitement compte des phénomènes observés aux contacts intérieurs des pla- 
nètes inférieures sur le soleil. Quant au défaut de mise au point de l'oculaire, gl faut aban- 
donner cette explication inadmissible pour quiconque sait se servir d’une lunette. 
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pour le maintenir, malgré les courants, sur la ligne de l'éclipse centrale, à quelqures 
centaineside mètres près. D'abord en azimut. La hauteur du phare d’Ouessant 
lui permet de porter ses feux à 17/33” en mer; d'autre part, un observateur 
placé sur le vapeur, à 4 mètres d’élévation, ajoute 3/51” à cette portée : en 
somme 2124". Or la distance du phare à la ligne de l’éclipse centrale est de 1 7! 
environ (1). On voit donc qu’il présentera à l'observateur un point de relève- 
ment observable jusqu’à la station désignéé et au delà. A la vérité, le feu 
du phare n’est pas visible de jour ; maïs cet obstacle est facile à lever à l’aide 
d’un héliotrope dont le miroir, dirigé par un stationnaire, enverrait con- 
stamment un faisceau de rayons solaires sur le lieu de l’éclipse centrale, 
méme au moment de l'éclipse totale en ce lieu-là. Je n’insisterai point sur 
les précautions de détail déstinées à rendre ce système, si familier aux géo- 
désiens, parfaitement praticable dans le cas actuel ; je me bornerai à dire 
que la lumière du soleil, renvoyée ainsi par un miroir de 5 centimètres de 
base sur 4 de hauteur, se voit aisément à l’œil nu, en plein jour, à une dis- 
tance double de celle dont il's’agit ici, et que les signaux héliotropiques du 
phare, espacés, s’il le faut, à l’aide de plusieurs miroirs, de manière à cou- 
vrir un notable espace angulaire, pourront guider le vapeur jusqu'à la station, 
quelque temps avant l’heure de l’éclipse totale. Quant à la distance, qui exige 
ici plus de précision que l’azimut, il sera facile de la mesurer à 200 mètres 
ou 300 mètres près, à l’aide de la vitesse bien connue de la propagation du 
son. Des coups de canon, tirés prés du phare d’Ouessant, à des instants 
convenus, signaleront cette distance. Un coup tiré à o"o%0f, par exemple, 
devra se faire entendre à 0" 1"33 à bord du vapeur (on stopperait à l’heure 
convenue, afin d'éviter les bruits de la machine); une seconde en moins ou 
en plus indiquerait au commandant la nécessité d'avancer ou de reculer de 
337 mètres dans la direction marquée par le phare (r).C’est ainsi, en effet, que 
les Académiciens ont mesuré, en France, la vitesse du son, en adoptant le 
canon et une base de 9 lieues, plus de 17. 

» C'est chose aisée aujourd’hui que de faire converger ainsi vers un 
même but une foule de moyens nouveaux et puissants : la télégraphie élec- 
trique, la photographie, la vapeur, l’héliotropie, etc., dont la science était 
privée autrefois, et dont elle s’habitue peu à peu à tirer parti. Je désire que 
le but paraisse ici digne des moyens. Il s'agit du moins de trancher des ques- 
tions délicates et longtemps controversées par des observations saisissantes, 
décisives. Or rien de plus saisissant que la disparition totale du soleil 


(1) Comptes rendus du 14 décembre, page 984, ligne 30, au lieu de station, lisez phare. 
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là où l'on s'attendait à le voir subsister en mince anneau tout autour de Ja 
lune; car il s'agit de la différence entre la nuit et le jour. Rien de plus déci- 
sif qu'un procédé qui, pour juger une question délicate de quelques se- 
condes en plus ou en moins sur le diamètre du soleil, donne à choisir entre 
les iles de Madère et d’Ouessant (1). » 


Z00LOGIE. — Recherches sur l'embryologie et sur la classification des Chéloniens ; 
Lettre de M. Açassiz à M. Elie de Beaumont, Secrétaire perpétuel de 
l'Académie. 


« Après un séjour de plus de dix ans aux États-Unis, je viens enfin de 
mettre la dernière main à deux volumes qui renferment la première partie 
de mes observations, sous le titre de Contributions of the natural History of 
the United States, et je compte à l'avenir publier un volume semblable par 
an, jusqu'à ce que j'aie épuisé les matériaux que j'ai réunis. Je vous ai 
déjà expédié ces deux volumes la semaine dernière, et je viens aujourd'hui 
vous prier de lés offrir de ma part à l’Académie (2). J’éprouve une satisfac- 
tion bien grande de pouvoir enfin adresser quelque chose de nouveau àsmes 
confrères d'Europe, et j'ose espérer que ces premiers volumes seront bien 
accueillis des naturalistes. Dans tous les cas, la liste de mes souscripteurs 
prouvera à ceux qui seraient enclins à en douter encore, que l'étude des 
sciences naturelles est en faveur aux États-Unis, et je puis ajouter que le 
nombre de çeux qui s'y vouent sérieusement s’accroit chaque jour, et que 
nous avons déjà plusieurs observateurs dont les travaux ne manqueront pas 
de contribuer au progres de la science. 

» Permettez-moi d'ajouter quelques mots sur le contenu de mon 


(1) Si le demi-diamètre du soleil est de 961”,82, conformément aux observations méridien- 
nes, l’éclipse ne sera totale qu'aux environs de l’île de Madère { VNautical Almanach );\si ce 
diamètre est de 960”,0, conformément aux passages de Mercure sur le soleil, l’éclipse sera 
totale aux environs de l’île d'Ouessant. Ces conclusions supposent toutefois l'exactitude des 
corrections que M. Adams a apportées aux constantes de la parallaxe et du demi-diamètre 
angulaire de la lune, ainsi qu'aux Tables de Burckardt, corrections actuellement admises, 
et dont on a eu l'occasion de montrer toute l'importance à l’Académie, dans un Rapport 
sur des occultations observées par M. d’Abbadie en Abyssinie, et calculées par M. Villarceau 
( Comptes rendus de 1854, tome XXXVIIT, pages 857 et suivantes.) Mais si la correc- 
uon de + 0,000614, que M. Adams a apportée au rapport 0,2725 de Burckardt, ne répon- 
dait pas au vrai diamètre de la lune, l'éclipse ne serait totale près d'Ouéssant que pour le 
demi-diamètre solaire déduit, par M. Wurm, dé l’éclipse annulaire de 1820, en admettant le 
fait sur 0 ,2725 des Tables de Burckardt, qui ne paraissait pas avoir besoin de correction. 

{2} Les volumes annoncés par M. Agassiz ne sont pas encore parvenus au Secrétariat. 
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ouvrage. Convaincu que c’est par l'étude du développement des animaux 
que l’on peut espérer de faire faire les progrès les plus rapides à la zoologie 
et à la paléontologie, je me suis surtout appliqué, depuis que je suis dans 
ce pays, à étudier l’embryologie des animaux que j'ai eu l’occasion d’ob- 
server avec le plus de suite, en choisissant surtout les types que les zoolo- 
pistes d'Europe ne sauraient rencontrer près des grands centres scienti- 
fiques. Mon second volume renferme déjà la description d’un grand 
nombre d’embryons et de jeunes Chéloniéns qui n’ont point encore été 
observés, et dont la comparaison, sur une échelle aussi étendue, m'a fourni 
de précieux renseignements pour la classification des Chéloniens. 

» La premiere partie du I* volume contient, des à présent, un résumé 
de toutes mes recherches. Je crains bien que plusieurs de mes propositions 
ne paraissent hasardées; je prie cependant les naturalistes qui les liront de 
bien vouloir prendre en considération ce fait, qu’elles sont basées sur dix 
années d’études inédites et que mes prochains volumes sont destinés à four- 
nir les preuves des résultats que j'ai énoncés dès à prébent, Il est un point sur 
lequel je fiendrais surtout à appeler l'attention des naturalistes, c’est que je 
crois être sur la trace de principes qui tendront à éliminer de plus en plus 
ce qu'il y a eu jusqu'ici d'arbitraire dans les systèmes de zoologie, pour 
introduire, à la place de la manière de voir des différents observateurs, un 
contrôle des faits sur lesquels nos classifications sont fondées, basé sur le 
développement même des animaux et, par conséquent, en dehors d’une 
estimation arbitraire. 

» Dans la seconde partie, je me suis efforcé d'appliquer dès à présent 
ces principes à la classification des Chéloniens. Enfin, dans la troisième 
partie, j'ai soumis l’œuf et l'embryon à l’examen microscopique le plus 
minutieux. C'est dans les détails du volume consacré à cet examen, que 
les zoologistes trouveront le plus de faits nouveaux. » 


RAPPORTS. 


L 
PHYSIQUE DU GLOBE. — Rapport sur un Mémoire de MM. Cn. Sainre-CLaiRE 
Devise et Fécix Lescane sur la composition chimique du gaz des évents 
volcaniques de l'Italie méridionale. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Boussingault, 
: Dumas rapporteur.) 
« L'Académie a pris tant d'intérêt à l'examen de la question qui fait 
l’objet de ce Mémoire; elle a chargé avec tant d’empressement l’un des 
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auteurs d’une mission spéciale en Italie en vue d’y récolter, dans des con- 
ditions géologiques bien ‘déterminées, les gaz qui devaient être soumis à 
l'analyse, que ses Commissaires ont pensé qu'ils devaient, en peu de mots, 
au moins lui faire connaître leur avis sur un travail qui ne comporte pas, 
du reste, une longue discussion. ” 

» Il s'agissait d’abord de récolter les gaz fournis par les évents de foyers 
volcaniques diveré et bien choisis, de soumettre sur place ces gaz à quelquès 
essais rapides, et de rapporter à Paris, pour une analyse ultérieure tout à 
fait exacte, des échantillons placés dans des conditions propres à assurer 

leur bonne conservation. Il fallait ensuite exécuter sur des quantités de gaz 
nécessairement fort restreintes les analyses capables d'y déceler des frac- 
tions souvent tres-faibles de certains produits gazeux essentiels, et choisir, 
par conséquent, des procédés chimiques d'investigation assez délicats et 
assez certains pour que les conclusions auxquelles on serait conduit fussent 
acceptées avec confiance par les géologues. 

Celui des auteurs'qui s’était chargé de recueillir les gaz opérait sur un 
terrain que ses précédents voyages lui avaient rendu familier. fl savait à 
quelles places et dans quelles situations il trouverait ces évents qu'il s’agis- 
sait d'explorer. Aussi sa récolte s’est-elle effectuée d’une manière rapide, en 
même temps qu'elle était rendue tout à fait régulière par*l’emploi d’un cer- 
tain nombre d’appareils spéciaux très-bien conçus préparés à Paris. A 
leur aide, il a pu recueillir sur le mercure, non-seulement à l’orifice, mais 
dans la profondeur même des évents, les gaz qui s’en échappent: 

Ceux-ci étaient recueillis dans des tubes effilés qu’on fermait immé- 
diatement avec le dard du chalumeau. 

» Réunis à Paris, ces échantillons ont été soumis par les auteurs à une 
série d'analyses comparatives par des méthodes qui nous semblent tout à fait 
digues de confiance. Ils citent tous les chiffres de leurs analyses, en font 
exactement connaître toutes les circonstances, et personne ne trouvera de 
trop ces détails lorsqu'il s’agit de matières gazeuses émanées d’un labora- 
toiré si éloigné, qui travaille toujours et tellement en grand, que ces traces 
presque inappréciables que l’analyse décèle représentent, le temps et l’es- 
pace étant pris en considération, des masses importantes mises en jeu pour 
les te | 

» Les gaz avaient été récoltés au Vésuve, dans les Re Phlégréens, à 
re dans les îles Éoliennes et à l’Etna. 

» On y a joint les produits des salses de la Sicile. 

Ces gaz consistent souvent en air échauffé, plus ou moins altéré par 
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l'addition de quelques gaz ou vapeurs, par l'absorption plus ou moins no- 
table d’un partie de son oxygène. Tout porte à croire qu’en pareil cas les 
évents sont en communication avec l'air par quelque fissure éloignée, et 
qu'ils l’aspirent et le restituent par un mouvement de siphon, après l'avoir 
échauffé. - 

» Mais parfois, dans ces gaz, l'acide carbonique se présente à la dose 
notable de 9 à 10 pour 100, comme on le voit dans les fumerolles du Vésuve ; 
tantôt il atteint 67 à 74 pourj100, comme dans la grotte du Chien tantôt 
enfin il dépasse un peu 80 pour 100, ce qui a lieu dans la grotte d’ammo- 
niaque. Les émanations carboniques du lac d’Agnano sont même de l’acide 
carbonique pur. 

L’acide sulfureux, quelquefois à peine appréciable, s'élève à 6, à 9 
et même à 8 pour 100 dans les gaz de la grande solfatare et à 85 dans les 
fumerolles de Vulcano. 

» L’acide sulfhydrique est dans le même cas, et peut atteindre 90 pour 100 
dans les émanations d’Æcqua bollente, tandis que généralement il se montre 
en quantités très-petites, où même à peine appréciables. 

» Enfin, nous citeronsle gaz des marais, qui peut se présenter pur ou 
presque pur, comme à Macaluba de Girgenti, ou bien se réduire à quelques 
millièmes, comme à Palici. 

» Ces in ls montrent combien le sujet est étendu et combien il 
mérite d'attention; elles confirment, en généxal, ce qu’avaient déjà con- 
staté Davy au Vésuve, l’un de nous dans les Andes, 'et Bunsen en Islande, 
mais elles y ajoutent une considération nouvelle. 

» La nature des gaz produits par les fumerolles d’un même volcan n’est 
pas constante; en outre, la même fumerolle ne produit pas toujours le 
même gaz. 

» La nature des gaz produits par les fumerolles d'un même volcan varie 
avec leur distance de l’axe du foyer d’éruption. 

La nature du gaz qu’une même fumerolle rejette varie avec le temps 
écoulé depuis le début de la précédente éruption. 

» Les émanations gazeuses des volcans, soigneusement et comparative- 
ment analysées, pourraient donc nous éclairer, nous qui les étudions de 
loin au point de vue philosophique, sur la nature des phénomènes chi- 
miques dont elles sont l’expression, en même temps qu’elles apprendraient 
à des observateurs à demeure à prévoir, dans l'intérêt pratique des contrées 
voisines, les phases que le foyer d’agitation va parcourir. 

» En attendant que les savants que l'Italie possède prennent à cœur 
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cette tâche, nous sommes heureux de pouvoir certifier à l'Académie que 
la mission qu’elle avait donnée a porté ses fruits, et que le travail de 
MM. Ch. Sainte-Claire Deville et Leblanc, qui en est la conséquence, est un 
document qui mérite, par sa précision, de trouver place dans le Recueil des 


Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Mémoire sur la fermentation alcoolique; par M. L. Pasteur. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires nommés pour le Mémoire sur la fermentation lactique : 
MM. Chevreul, Dumas, de Senarmont, Montagne.) 


« J'ai soumis la fermentation alcoolique à la méthode d’expégimentation 
indiquée dans le Mémoire que j'ai eu l’houneur de présenter récemment à 
l’Académie. Les résultats de ces travaux demandent à être rapprochés, parce 
qu'ils s’éclairent et se complètent mutuellement. 

» On sait qu'il y a deux cas principaux à distinguer dans la fermentation 
alcoolique. La levüre agit dans de l'eau sucrée pure ou en présence de 
matières albuminoïdes. Dans, le premier cas, la levüre s’épuise et devient 
impropre à exciter de nouveau la fermentation. Dans le deuxième, elle 
reste active. On en recueille plus qu’on n’en a employé. Elle se régénère ou 
mieux il s'en détruit autant que dans le premier cas; mais comme il s’en 
reforme une nouvelle proportion, le poids de celle qui a disparu est masqué 
par l’augmentation de poids due à celle qui s’est régénérée. Quant au poids 
de Fees qui disparait, les auteurs l’évaluent à 1 partie et demie environ 
de levüre sèche pour 100 de sucre. ; d 

» La décomposition de la levüre dans le cas où le ferment s'épuise au 
contact de l’eau sucrée pure’est un des faits qui importent le plus à la théorie 
de M. Liebig : « Si la fermentation, dit-il, était une conséquence du déye- 
» loppement et de la multiplication des globules, ils n’exciteraient pas la 
» fermentation dans de l’eau sucrée pure qui manque des autres conditions 
» essentielles à la manifestation de l’activité vitale; cette eau ne renferme 
» pas la matière azotée nécessaire à la production de la partie azotée des 
» globules. » | 

» On ne peut méconnaitre que si la levüre bien lavée, mise au contact de 
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l'eau sucrée pure, ne fait que s’altérer et se détruire, il n’est pas possible de 
prétendre que la fermentation alcoolique est un acte corrélatif d’un déve- 
loppement de globules. 

» L'expérience va nous apprendre que les faits sur lesquels s'appuie 
M. Liebig n’ont pas l'exactitude qu'il leur suppose, et que dans la fermen- 
tation avec eau sucrée pure, il y a une somme de vie et d'organisation égale 
à celle qui se manifeste dans le cas général. 

» Je prends deux quantités égales de levüre fraiche, lavée à grande eau. Je 
place l’une en fermentation avec de l’eau sucrée pure, et, après avoir extrait 
de l’autre toute sa partie soluble en la faisant bouillir avec beaucoup d’eau 
et filtrant pour éloigner les globules, j'ajoute à la liqueur limpide autant de 
sucre que j'en ai employé dans la première fermentation, plus une trace 
de levüre fraiche qui ne peut apporter, comme poids de matière, aucun 
trouble dans les résultats de l'expérience. Les globules semés bourgeonnent, 
le liquide se trouble, un dépôt de levüre se forme peu à peu, et parallèle- 
ment s'effectue le dédoublement du sucre qui est déja sensible après quel- 
ques heures. Ces résultats étaient faciles à prévoir; mais voici le fait qu'il 
importe de noter. En déterminant par cet artifice l’organisation en globules 
de la partie soluble de la deuxième portion de levüre, on dédouble un 
poids de sucre considérable. Je rapporterai les résultats d’une expérience : 
5 grammes de levüre ont fait fermenter en six jours 12,9 grammes de sucre, 
et étaient épuisés. La partie soluble d’une égale portion de 5 grammes de 
la même levüre a fait fermenter 10,0 grammes de sucre en neuf jours, et 
la levüre développée par la semence était également épuisée. 

» En résumé, lorsque l’on provoque l’organisation en globules de la 
partie azotée soluble de la levüre de bière, elle dédouble une quantité de 
sucre qui approche du poids total de sucre que peut dédoubler une portion 
de levüre brute égale à celle qui a servi 4 extraction de cette partie soluble. 
La différence entre les deux poids de sucre fermenté paraît d’ailleurs bien 
facile à comprendre. Le développement des globules doit être pénible dans 
l'eau de levüre tres-diluée, et d’autre part l’ébullition avec Peau enlève dif- 
ficilement à la levüre toute sa partie soluble, probablement emprisonnée à 
l’intérieur des globules. 

» À ces résultats se rattache directement l'explication de phénomenes 
qui ont toujours paru extraordinaires dans l’histoire de la fermentation. 
M. Thenard à observé depuis longtemps que la levüre pouvait être dessé- 
chée à 100 degrés, ou portée à l’ébullition sans perdre sensiblement de son 
énergie. La particularité de son action dans ces conditions spéciales con- 

C. R., 1857, 2M€ Semestre. (T. XLV, N° 25.) 136 
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siste en ce que la fermentation se déclare plus lentement qu’en opérant sur 
la même levûre fraîche et qu’elle a une plus longue durée. Ces faits curieux 
sont encore invoqués par les chimistes qui partagent les idées de Liebig et 
Berzelius et éloignent l'influence de l’organisation dans la cause des phéno- 
mêènes qui nous occupent. Car une température de 100 degrés doit détruire 
tout principe de vie dans la levüre de bière, et néanmoins elle agit après 
avoir subi cette température élevée, jointe ou non à une dessiccation pro- 
longée. 

» L’explication de ces phénomènes me paraît trés-naturelle. Je viens 
d'établir que dans la levüre de bière, ce ne sont point:les globules qui 
jouent le principal rôle, mais bien la mise en globules de leur partie soluble ; 
car je prouve que l’on peut supprimer les globules formés, et l’effet total sur 
le sucre est sensiblement le même. Or, assurément, il importe peu qu’on 
les supprime de fait par une filtration avec séparation de leur partie soluble, 
ou qu’on les tue par une température de 100 degrés, en les laissant mêlés 
à cette partie soluble. C'est ce dernier cas que l’on réalise quand on emploie 
de la levüre desséchée à 100 degrés. C’est également le cas de la levüre 
portée à l’ébullition dans de Feau, pourvu toutefois qu’on n’éloigne pas par 
une filtration la partie dissoute. Car si la levüre mise en ébullition est fil- 
trée, et que l'on recueille les globules restés sur le filtre, ils seront à peu 
près complétement inertes, parce qu'ils auront été séparés de leur partie 
soluble. 

» Mais, dira-t-on, comment la fermentation du sucre peut-elle s’établir 
lorsque l’on emploie de la levüre portée à 100 degrés, si elle n’est due qu’à 
l’organisation de la partie soluble des globules, et que ceux-ci aient été tous 
paralysés par la température de 100 degrés? La fermentation s'établit alors 
tout comme elle s'établit dans un liquide sucré naturel, jus de raisin, de : 
canne à sucre, etc., c'est-à-dire spontanément, et c’est là ce qui rend compte 
de la particularité que j'ai signalée du retard apporté à la fermentation 
quand on dessèche préalablement la levüre à 100 degrés, aussi bien que cela 
explique la plus longue durée de l’action de la levüre dans ces conditions. 
On le voit, dans tous les cas, même les plus propres en apparence à nous 
éloigner de croire à l'influence de l’organisation dans les phénomènes de 
fermentation, l'acte chimique qui les caractérise est toujours corrélatif d’une 
formation de globules lente et progressive à la manière de l’acte chimique 
lui-même. 

» Les observations suivantes, tout en confirmant les données qui pré- 
cedent, jetteront un jour nouveau sur les fermentations. Les théories de la 
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fermentation partent de ce principe que le ferment ne cède rien et ne prend 
rien à la matière fermentescible. Je vais démontrer au contraire que la le- 
vüre emprunte quelque chose au sucre, que le sucre est un de ses aliments, 
qu'il n’y a pas équation entre les quantités d’alcool, d’acide carbonique 
(d'acide lactique), et le poids total du sucre devenu incristallisable. Ces 
résultats peuvent être facilement établis. Il suffit dé prendre deux quan- 
tités égales de levüre fraiche lavée, de dessécher l’une dans sa capsule de 
pesée, et de prendre alors son poids exact à 100 degrés. Ce poids sera dans 
tous les cas inférieur à celui de l’autre portion également desséchée à 100 de- 
grés, et recueillie seulement après qu'on laura épuisée en présence d’un 
exces de sucre. La différence des poids est variable, mais elle est toujours fort 
sensible. I] faut remarquer d’ailleurs que des causes de pertes importantes sont 
placées du côté de la portion de levüre qui pèse le plus. Ce résultat curieux 
et inattendu permet de rendre compte d’un fait qui, au début de ces 
études, m'avait beaucoup surpris. Lorsque la levüre s’épuise dans l’eau su- 
crée pure, on admet que tout son azote passe à l’état de sel d’ammoniaque. 
En réalité, la quantité d’ammoniaque formée pendant la fermentation est 
excessivement faible et bien inférieure à celle qui devrait prendre naissance 
pour que l’on püt expliquer par elle la diminution de la teneur en azote de 
la levüre. La perte d'azote de la levure n’est qu'apparente. Elle est due 
principalement à son augmentation de poids par assimilation du sucre, ma- 
tière privée d’azote. 

» Les conclusions à déduire des faits qui précèdent seront évidentes pour 
tout le monde. Le dédéublement du sucre en alcool et en acide carbonique 
est un acte corrélatif d’un phénomène vital, d’une organisation de globules, 
organisation à laquelle le sucre prend une part directe, en fournissant une 
portion des éléments de la substance de ces globules. 

» Avant de terminer, je demande à l’Académie la permission de lui annon- 
cer un résultat auquel j'attache une grande importance. J'ai découvert un 
mode de fermentation de l'acide tartrique, qui s'applique très-facilement à 
l'acide tartrique droit ordinaire, et très-mal ou pas du tout à l’acide tartrique 
gauche: Or, chose singulière, mais que le fait précédent permet de prévoir, 
lorsque l’on soumet l'acide paratartrique formé par la combinaison, molécule 
à molécule, des deux acides tartriques, droit et gauche, à ce même mode de 
fermentation, l'acide paratartrique se dédouble en acide droit qui fermente 
et en acide gauche qui reste intact, de telle sorte que le meilleur moyen que 
je connaisse aujourd’hui pour isoler l'acide tartrique gauche consiste à dédou- 
bler l'acide paratartrique par la fermentation. 
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:» Je dois ajouter que la nature des produits de la fermentation de l'acide 
tartrique comparée à celle de nouveaux acides que j'ai rencontrés dans la 
fermentation du sucre ordinaire et jointe à des relations curieuses entre les 
formes cristallines du sucre candi et de l'acide tartrique droit, m’autorisent 
à penser que le sucre candi a probablement la même constitution molécu- 
laire que cet acide. 

» Ainsi se trouvent agrandies mes études antérieures, par ces phénomènes 
mystérieux de la fermentation, qui semblaient tout d’abord devoir m'en 
éloigner. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — MNouvelles recherches sur l'importance des 
fonctions des capsules surrénales; par ME. E. Brown-Séquarp. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Flourens, Rayer, CI. Bernard.) 


« Depuis que j'ai trouvé que la mort a lieu constamment, et dans un 
temps très-court, chez certains animaux et dans certaines conditions, après 
l’ablation des deux capsules surrénales, plusieurs physiologistes de mérite, 
et surtout M. Philipeaux, M. Martin-Magran et M. Harley ont constaté que 
la mort, dans certains cas, n’est pas la conséquence inévitable de l’ablation 
de ces petits organes. Quelle conclusion tirer du rapprochement des résul- 
tats si différents en apparence, que ces expérimentateurs et moi avons 
obtenus? Faut-il admettre que la mort chez mes animaux n’est pas la con- 
séquence de l'absence des capsules surrénales, mais qu’elle dépend de cir- 
constances accidentelles? Faut-il tirer des faits où l’on a vu des animaux 
survivre à l'absence des capsules surrénales, que le rôle fonctionnel de. ces 
organes est loin d’être essentiel à la vie? Assurément, on arrive à ces con- 
clusions, si l’on ne tient pas compte des circonstances des expériences; mais 
lorsqu'on les étudie avec soin, on est conduit, ainsi qué je vais le faire-voir, 
à des conclusions tout autres. 

» En premier lieu, tous les physiologistes qui ont répété mes expériences 
ont trouvé, comme moi, que la mort a lieu constamment, quelle que soit 
l'espèce d'animal, après l’ablation simultanée des deux capsules surrénales. 
Mèême les rats albinos, dans ces conditions, meurent, éomme les lapins, les 
chats, les chiens, les cochons d'Inde, les souris et les rats non albinos, les 
pigeons, etc. | 

» En second lieu, même lorsque l’on fait l'ablation d’une capsule, un 
certain nombre de jours après que l’on a enlevé l'autre, on n’a jusqu'ici 
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observé de survie, en apparence définitive, que sur des animaux albinos, 
c'est-à-dire sur des animaux sans pigment. Or j'ai signalé comme une des 
causes de mort après l’ablation des capsules surrénales sur les animaux non 
albinos, la présence dans le sang de plaques de pigment trop larges pour 
passer par les très-petits capillaires de l’encéphale et déterminant dans cet 
organe ou des hémorragies ou une insuffisance de circulation. D'un autre 
côté, si je me suis trompé en admettant l'existence de cette cause de mort, 
après l’ablation simultanée des glandes capsulaires, il est certain que ces 
petits organes ont quelques relations avec la production du pigment noir, 
car dans plus de soixante-cinq cas, en un petit nombre d’années, on a trouvé 
chez l’homme la coexistence d’un dépôt de pigment dans la peau et d’une 
altération profonde des deux capsules surrénales. Il y a donc une relation 
de causalité quelconque entre ces deux faits : absence des fonctions des 
capsules surrénales et augmentation de pigment noir. Si les animaux sans 
pigment noir, tels que sont les rats albinos, ne meurent pas après l’ablation 
des deux capsules surrénales, cela semble être une preuve importante à 
ajouter à celles que j'ai données, que c’est en partie à une accumulation de 
pigment que la mort est due chez les animaux non albinos, dépouillés des 
glandes surrénales. Il importe d'ajouter que la survie, bien que très-longue 
chez les rats albinos, n’est peut-être que tres-rarement une survie définitive : 
ainsi M. Philipeaux a vu mourir trois de ses opérés sur quatre, l’un neufjours, 
un autre vingt-trois jours et le troisième trente-quatre jours après l’ablation 
de la seconde capsule (Comptes rendus , 22 décembre 1856, page 1156). Il 
attribue leur mort à l’influence du froid, ce que nous admettons volontiers, 
mais en faisant remarquer que des rats non malades et soumis à la même 
influence n’en seraient pas morts. De plus il est très-certain que, même chez 
les rats albinos, les capsules surrénales jouent nn rôle de quelque impor- 
tance; car, si on pratique simultanément l’ablation des deux capsules, la 
mort à lieu en deux ou trois jours chez ces animaux comme chez les 
autres. 

» En troisième lieu, nous ferons remarquer que, si l’on trouve qu'en 
enlevant les deux capsules surrénales, l'une huit ou dix jours ou plus long- 
temps aprés l’autre, on a vu quelques animaux (les chats surtout) survivre 
un ou deux mois, peut-être un peu plus longtemps; tous cependant, apres 
cette courte survie, se sont affaiblis et sont morts, sans qu'on ait pu expli- 
quer cette mort autrement que par l'absence des fonctions des capsules sur- 
rénales. Ces faits de longue survie, quand on étudie les circonstances qui 
les accompagnent et surtout les phénomènes qui précèdent la mort, au lieu 
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d’être contraires à l'opinion que les fonctions des capsules surrénales, au 
moins sur les animaux non albinos, ne sont pas essentielles à la vie, sont 
des faits positifs à l’appui de cette opinion. 

» Ilya des différences três-grandes, dépendant de l’âge de l’espèce des 
animaux après l’ablation des capsules surrénales. Ainsi les chats survivent 
bien plus longtemps que les chiens, les lapins et les cochons d’Inde. Quant 
à l’âge, les très-jeunes animaux survivent notablement plus longtemps que 
les adultes. Sur les animaux adultes la plus longue survie que j'aie encore 
observée après l’extirpation simultanée des deux capsules surrénales, a été 
de quinze heures chez les chiens, de quarante et une heures chez les chais, 
de quatorze heures et demie chez les lapins non albinos, de dix-sept heures 
et demie chez les lapins albinos, de vingt-trois heures chez les cochons d’Inde, 
de trente-deux heures chez les rats non albinos, de soixante-quatre heures 
chez les rats albinos. En faisant l'opération, à huit ou dix jours d'intervalle 
pour les deux capsules, je n'ai trouvé de survie dépassant deux ou trois 
jours, que chez les chats et chez les rats albinos. 

» C'est chezles lapins surtout que les résultats de l’ablation des capsules 
surrénales montrent l'importance ides fonctions de ces petits organes. J’ai 
fait l'expérience maintenant sur plus de deux cents lapins de variétés diverses, 
et la plus longuesurvie que j'aie constatée Jusqu'ici n’aété que dix-sept heures 
et demie et la moyenne seulement de neuf heures et quelques minutes. Sur 
les lapins sauvages, si vigoureux, des États-Unis, lapins sur lesquels j'ai 
constaté, à mon grand étonnement, qu’ils sont capables de survivre à l’é- 
crasement de la moelle lombaire dans toute son étendue, j'ai trouvé que l’a- 
blation simultanée des deux glandes surrénales est suivie de la mort aussi 
vite à bien peu près que sur les lapins, souvent si faibles, que l’on trouve 
dans les marchés de Paris. Chez les lapins, la mort est si rapide, en général 
(il en est ainsi souvent aussi chez les chiens et les cochons d'Inde), que la 
péritonite, l'hépatite, la néphrite, inflammations qui ont des chances plus ou 
moins grandes de se produire après l’ablation des capsules, n’ont pas le 
temps de se développer assez pour causer la mort. Il faut donc admettre que 
la mort dépend d’autres causes. Je crois avoir suffisamment démontré 
ailleurs que ce n’est pas non plus à aucune des autres circonstances acci- 
dentelles ou inévitables qui accompagnent l'opération de l'ablation des cap- 
sules, qu’il faut attribuer la mort. J'ai dû conclure de là que la mort, dans 
le cas de Fablation simultanée des deux capsules, est due surtout à l’ab- 
sence des fonctions de ces organes. 

» Jai fait, dans ces derniers temps, de nouvelles expériences pour com- 
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parer les effets de l’ablation des reins à ceux de l’ablation des capsules, et 
j'ai constaté que, sur les chiens et les cochons d’Inde, il en est de même 
que chez les lapins (à l'égard des lapins, Yoyez ma Note dans les Comptes 
rendus, tome XLIV, page 246; 1857), c'est-à-dire que la survie est plus 
longue après l’ablation des reins qu'après celle des capsules. Et ce résultat 
n’est pas dû à ce que l'opération pour enlever les reins produit moins de 
lésions du péritoine ou du foie, etc., que l’ablation des capsules, car, 
lorsque j'ai extirpé les reins, j'ai eu soin de comprimer le foie et de léser 
le péritoine aux environs des capsules surrénales. 

» Les symptômes que l’on observe, dans les dernières heures de la vie, 
après l’ablation simultanée des deux capsules surrénales, sont les mêmes 
chez les animaux d’espèces différentes. Ils diffèrent notablement des symp- 
tômes de péritonite, d’hépatite, de néphrite; je les ai décrits ailleurs 
(Archives de Médecine, octobre et novembre 1856). Je ne parlerai ici que 
des vertiges et des convulsions qui sont très-fréquents chez les lapins, les 
chiens et les chats. On n’a attribué, je ne sais par suite de quelle erreur, 
d’avoir signalé l'existence de vertiges et de convulsions au moment même 
de l’ablation des capsules. Je n’en ai jamais observé alors : ces symptômes 
ne se montrent que dans les dernières heures de la vie, chez les animaux 
privés de capsules, comme chez l’homme dans les cas d’altération organique 
profonde de ces organes. 

» Des faits qui ont été observés par les physiologistes qui ont combattu 
les conclusions de mes précédentes recherches sur les capsules surrénales, 
tout autant que des faits que j'ai constatés, il résulte : 

» 1°. Que les fonctions des capsules surrénales semblent être essen- 
elles: à la vie chez les animaux non albinos; 

» 2°, Que la suppression immédiate et tom niet de ces fonctions amène 
la mort très-rapidement; 

3°. Que la suppression graduelle de ces fonctions amène la mort au 
plus tard après un petit nombre de mois, et chez certaines espèces d’ani- 
maux, en quelques jours ; 

4°. Que l’ablation simultanée des deux capsules surrénales amène la 
mort, en général, notablement plus vite que l’ablation des deux reins; 

» 5°. Que si certains animaux albinos semblent capables de survivre 
définitivement à l’ablation des capsules surrénales, ce fait vient à l'appui de 
l'opinion que j'ai émise que l’une des causes principales de mort chez les 
animaux non albinos, après la perte de ces petites glandes, consiste dans 
une accumulation de pigment. » 


( 1040 ) ÿ 


SYSTÈME MÉTRIQUE. — Comparateur destiné à la vérification des mètres. étalons : 
par M. PERREAux. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Regnault, Combes.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Institut un comparateur commandé par 
le Gouvernement Sarde, considérablement modifié et perfectionné, et en 
tout conforme à celui que j'ai livré au Collége de France. Cet instrument, 
bien connu par le Rapport de M. Biot, fait à l’Académie le 28 avril 1851, et 
celui de M. Silberman à la Société d'Encouragement, diffère de l'ancien 
système, en ce sens qu'il permet de construire et de vérifier non-seulement 
toute espèce de mesures, à bouts ou à traits, mais encore de comparer les 
mesures étrangères au système métrique. 

» La première modification consiste dans l'éloignement et le rapproche- 
ment longitudinal et transversal des deux microscopes du chariot, qui, pla- 
cés sur telle ou telle division, peuvent, par la plus ou moins grande distance 
qu'ils occupent entre eux, vérifier dans toute sa longueur, où comparer à 
un étalon type, ne mesure quelconque. 

» La seconde modification se rattache aux mesures à bouts; elles sont 
comparées entre deux leviers articulés mis en contact avec la mesure et 
pressés par deux leviers de même force." L'un est fixé sur le chariot et peut 
aisément se déplacer; l’autre est fixé sur le plan de cet appareil et placé à 
son extrémité. Pour constater les différences qui peuvent exister entre deux 
mesures, il suffit de les placer l’une après l’autre, entre les deux leviers dont 
nous venons de parler, et d'enregistrer ensuite, par les deux microscopes 
qui correspondent aux extrémités, sur des divisions, les oscillations qui 
peuvent se rencontrer en pareil cas. 

». La dernière modification, et sur laquelle je dois insister, a pour objet 
de prouver d’une manière absolue que les bouts d’une mesure sont bien per- 
pendiculaires aux arêtes, c’est-à-dire parallèles entre eux. Cet appareil, de la 
plus grande simplicité, consiste à faire passer graduellement et parallèlement 
à l’axe du comparateur tous les points d’une règle entre ces deux leviers, 
de manière à pouvoir signaler à droite et à gauche les oscillations que 
peuvent déterminer les différences de parallélisme. » 4 
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ÉCONOMIE RURALE, — Résullats d'une éducation hâtive de vers à soie; Lettre 
de M. Bay à M: de Quatrefages. 


(Commission des Vers à soie.) 


a En voyant mes claies de vers si bien garnies de beaux cocons blancs au 
moment où j'eus l'honneur de vous écrire, je comptais sur un succès com- 
plet; mais après le déramage, je m’aperçus que la récolte n’était pas aussi 
satisfaisante que je l’espérais. J'avais mis 150 grammes de graine à l’éclo- 
sion, et je n'ai récolté que 120 kilogrammes de. cocons. Quoique ma récolte 
n'ait pas été aussi complète que je m’y attendisse, je suis cependant, cette 
année, un des éducateurs les plus favorisés, comme le fait remarquer 
M. Brunet de la Grange dans une Lettre que je joins à là mienne. 

» Je vais maintenant, Monsieur, vous indiquer le moyen que j’ai em- 
ployé pour obtenir une réussite qui m'était inconnue depuis plusieurs an- 
nées; il est des plus simples : il consiste uniquement à hâter de quinze jours 
ou trois semaines l’éclosion de la graine, à faire une éducation la plus hà- 
tive possible, et voici sur quoi je fonde ce principe. 

» En consultant le journal de mes éducations depuis pres de vingt ans, 
j'ai remarqué que les meilleures récoltes coïncidaient avec les éducations 
les plus hâtives. 

» Quelques grammes de graine qui avaient hiverné dans une chambre 
chauffée ont éclos de très-bonne heure. J’élévai les vers qui en provinrent, 
et j'obtins une réussite bien supérieure à celle de la même graine éclose 
quinze jours ou trois semaines plus tard. 

» Même observation chez un de mes amis, et réussite parfaite, malgré un 
printemps froid et humide. 

.» Enfin, frappé de ces observations successives, j'avançai cette année de 
quinze jours l’éclosion de ma graine de vers à soie, et le succès est venu 
confirmer mes espérances. 

» Vous donner une explication satisfaisante. de ce principe me serait im- 
possible, attendu qu'il est basé sur la série d'expériences que je viens d’avoir 
l'honneur de vous signaler et nullement sur le raisonnement. Cependant, 
en observant qu'il y a une certaine analogie entre la marche de la gatine et 
celle de la maladie qui attaque les pommes de terre à une certaine époque 
de l’année, maladie dont on peut se préserver ou dont on peut atténuer 
considérablement les effets par les cultures hâtives et les espèces précoces; 
en considérant que la gatine n’exerce ses ravages que dans la dernière 
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période de l'éducation des vers à soie, on se trouvera tout naturellement 
porté à penser que les mêmes causes produiront les mêmes effets et que le 
moyen préservatif de l’un peut servir pour l’autre. 

» Je sais que généralement on attribue la gatine à la maniere défectueuse 
dont se fait le graine de vers à soie, et au mode défectueux d'éducation de 
ce bombyx ; il y a peut-être quelque chose de vrai dans cette opinion, mais 
je pense que ce n’est pas là la vraie cause de la maladie. Je crois qu’elle 
existe beaucoup plus dans les miasmes répandus dans l’atmosphère à une 
certaine époque de la saison, et qu’en cela elle ressemble à la maladie des 
pommes de terre, de la vigne, dont elle paraît suivre entièrement la marche. 
Pendant plusieurs années, j'ai fait venir de la graine de pays étrangers, je 
l’ai élevée concurremment avec celle que je produisais, et je n’ai pas obtenu 
de meilleure récolte de l’une que de l’autre. 

» J'engagerai donc les éducateurs à employer le moyen qui m'a si bien 
réussi, c’est-à-dire l'éducation hâtive commencée quinze jours ou trois se- 
maines avant l’époque ordinaire. | 

» Il ne faut pas attendre l’entier développement des feuilles pour faire 
éclore la graine : quand les yeux commencent à verdir, les jeunes vers 
trouvent une nourriture qui leur convient; il faut aussi cultiver à bonne 
exposition quelques sauvageons, quelques müriers multicaules qui sont plus 
hâtifs que les individus greffés et en plein vent. Les éducations hâtives 
auront, outre leur meilleure réussite, l'avantage de laisser aux müriers plus 
de temps pour réparer les pertes que la cueillette des feuilles leur fait 
subir. 

» J'ajouterai, en terminant, que je n’ai rien changé cette année à mon 
mode ordinaire d'éducation; je donne généralement six repas par jour 
pendant les quatre premiers âges, et huit pendant le dernier. Le premier 
repas est donné à 5 heures du matin et le dernier à 8-heures du soir; aucun 
pendant la nuit. Le délitement a lieu deux fois à chacun des premiers âges, 
et tous les deux jours pendant le cinquième. La copie de mon journal d’é- 
ducation que je vous envoie ci-joint complétera cette courte mn » 


ÉCONOMIE RURALE. — JVote sur les éducations automnales de vers à soie; par 
NI. A. BarraéLEuy. 


(Commission des Vers à soie.) 


« Dans un précédent Mémoire, je me suis efforcé d’attirer l’attention de 
’ , , ? : « . 
l’Académie sur les éducations automnales de vers à soie, et sur les avantages 
que ces éducations peuvent offrir pour la conservation de la graine. J'avais 
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annoncé que j'espérais faire passer l'hiver à la chrysalide et avoir ainsi le 
papillon au printemps. La température exceptionnelle dont nous avons joui 
depuis ne m’a pas permis de vérifier mes prévisions. J'ai cependant constaté 
que des cocons exposés nuit et jour à une fenêtre et qui ont subi plusieurs 
Jours de pluie peuvent encore donner de très-beaux papillons. J'ai pu ob- 
tenir à la fin de novembre de la graine pour laquelle je ne dois pas craindre 
des commencements d’incubation. En même temps j'ai remarqué que les 
papillons de cette éducation vivent plus longtemps que ceux de là première, 
fait déjà constaté par Malpighi sur d’autres Lépidoptères. 

» Mais ce qui m’a surtout frappé depuis trois ans que je poursuis cette 
éducation , c’est le nombre et la vigueur des mâles. Ces derniers sont de 
beaucoup supérieurs à ceux du mois de juin , à tel point qu'il est à peu près 
impossible de les distinguer des femelles à la grosseur du cocon. Quant à 
leur grand nombre, je crois en trouver la cause dans ce fait, qu’il m’a tou- 
jours ‘été impossible de faire éclore des œufs non fécondés pondus en 
automne. Des observations semblables faites sur d’autres ordres de Lépi- 
doptères m'autorisent à penser que la parthénogénèse n’est vraie le plus 
souvent que pour la première génération et n’est plus applicable à celle de 
septembre. Ainsi, l’action du: mâle serait en automne complétement néces- 
saire pour le développement ultérieur de l'embryon. Je ne puis m'empêcher 
de rapprocher ce fait de celui qui se produit chez les pucerons, dont les 
mâles ne paraissent qu’en automne. Cette observation n’a pas seulement 
un intérêt scientifique, elle doit encore, dans la pratique, engager les agri- 
culteurs à veiller avec soin la fécondation de la graine recueillie dans la 
seconde éducation. Enfin j'ai remarqué encore que la coloration des œufs 
en noir qui survient après la ponte se fait beaucoup plus lentement qu’au 
printemps, et qu'après avoir été fécondés, ces œufs peuvent rester jaunes 
encore pendant cinq à six jours. | 

» Depuis ma dernière communication à l’Académie, j'ai appris que quel- 
ques éleveurs avaient fait cette année même des essais d'éducation automnale 
sans se laisser décourager par une prétendue impossibilité résultant de la 
dureté des feuilles à cette époque. A Toulouse, une éducation automnale à 
- parfaitement réussi. Il en est de même d’un essai fait à Reymés pres Montau- 
ban, par M. Chrétien, qui’a trouvé le moyen d’avoir des feuilles tendres pour 
les jeunes vers, les seuls qui aient réellemént besoin de les avoir à cet état. 

» M. Chrétien divise sa plantation en quatre lots égaux ; deux de ces lots 
doivent être taillés la première année, l’un en hiver, l’autre en été. Les deux 
autres seront taillés l’année suivante de la même manière. La troisième 
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année on taille de nouveau les deux premiers, et ainsi de suite. Ainsi on aura 
chaque année deux lots de taille récente qui donneront de la feuille tendre 
en automne, et deux lots taillés de l’année précédente qui devront donner 
de la feuille plus müre. Le premier lot taillé en hiver sera cueilli pour la 
première fois en automne, et permettra d’avoir de la feuille tendre, pour le 
deuxième et troisième âge des vers; puis au printemps de l'année suivante 
il donnera de la feuille pour la première éducation. Le deuxième lot taillé 
en été donnera de la feuille tendre pour le premier âge de l'éducation d’au- 
tomne et servira également pour l'éducation du printemps suivant; après 
quoi il sera taillé à son tour en hiver. De ‘cette manière on pourra avoir de 
la feuille tendre et abondante sans nuire à la vigueur du mürier. Il faut 
avoir soin de donner aux vers du premier âge les trois premières feuilles 
du sommet des tiges de mürier taillé de l’année. Ceux du second et du 
troisième âge seront nourris de feuilles tendres, en s’arrêtant à la septième 
feuille au-dessous du bourgeon terminal. Quant au quatrième et cinquième 
âge, on lui fournira de la feuille cueillie indistinctement. » 


MINÉRALOGIE. — Description de diverses espèces nouvelles d'amalqames natifs, 
trouvés au Chili; par M. Domeyro. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Boussingault. ) 


En présentant ce travail au nom de l’auteur, M. Elie de Beaumont lit 
les extraits suivants d’une Lettre qui lui était adressée par l’auteur : 


« Je prends la liberté de vous adresser un Mémoire sur diverses espèces 
nouvelles d’amalgames natifs que j'ai découverts au Chili, et je vous prie de 
vouloir bien présenter ce travail à l’Académie, si vous le croyez digne de 
cet honneur. En tous cas, vous pourrez, Monsieur, disposer de ce Mémoire 
comme il vous plaira, car mon principal but en l’envoyant a été de 
témoigner que je n'oublie pas ce que jé dois à l’École des Mines et à mes 
anciens professeurs. J'aurai l'honneur de vous envoyer prochainement une 
collection d'échantillons qui se rapportent à ce Mémoire et que je destine à 
la collection de l’Ecole des Mines. M. Limperani, chargé d’affaires de France, 
qui a eu la bonté de se charger de cette Lettre et de mon Mémoire, m'a 
aussi promis de me fournir une bonne occasion pour envoyer les minéraux. 

» Jusqu'à ce jour j'avais eu l’habitude d’adresser mes travaux et collec- 
tions à mon illustre professeur M. Dufrénoy, dont la mort m'a profondé- 
ment affligé. Mes occupations de professeur à Santiago m’avaient obligé à 
ralentir pendant quelque temps mes travaux de laboratoire et m’avaient 


( 1045 ) 
empêché de poursuivre mes excursions dans les Cordillères. Je crois cepen- 
dant me trouver bientôt dans le cas de terminer et de vous envoyer mon 
travail sur les solfatares du Chili, travail que j'avais commencé depuis bien 
des années et qui se rapporte à une classe de faits géologiques qui jouent un 
rôle aussi important dans le grand système des Andes que les volcans éteints 
et les volcans actifs. » 


EMBRYOLOGIE. — Recherches concernant l'influence exercée sur le développe- 
pement du poulet, par l'application totale d’un vernis ou d’un enduit 
oléagineux sur la coquille de l'œuf; par M. C. Danesre. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Serres, Rayer, Coste.) 


« On admet généralement, d’après des expériences faites par Réaumur, 
que l'embryon ne se développe point lorsque l’on soumet à l’incubation 
des œufs dont la coquille à été vernie, ét que l’on croyait par ce procédé 
avoir complétement préservés de l’action de l'oxygène de l'air. J'ai par- 
tagé cette opinion pendant longtemps; mais des observations personnelles, 
et certains faits rapportés par MM. Baudrimont et Martin Saint-Ange, 
m'ayant conduit à penser qu'elle pouvait bien ne pas être exacte, je lai 
soumise à l'expérience, et j'ai reconnu qu’ellesn’était point fondée. 

» J'ai verni des œufs en totalité, avec le collodion et avec le vernis à 
chaussure, et je les ai mis en incubation. Les embryons se sont dévelop- 
pés, contrairement à ce que l’on aurait cru d’après les expériences de Réau- 
mur. Toutefois l'application du vernis a exercé une influence manifeste sur 
le développement des embryons : il s’est toujours arrêté immédiatement 
après l'établissement de la premiere circulation vitelline. Il y a là en quel- 
que sorte un terme fatal, passé lequel le travail embryogénique et la vie 
elle-même s'arrêtent nécessairement. 

» J'ai fait un grand nombre d'expériences pour mettre cette observation 
physiologique d'accord avec les idées généralement admises sur la nécessité 
des ‘relations qui existent entre les êtres vivants et l’air atmosphérique : 
elles m'ont conduit à reconnaître que les vernis dont je me suis servi ne 
sont point un obstacle absolu à la pénétration de l'air dans l’intérieur de 
la coquille. Je m’en suis assuré, par l'emploi de trois méthodes bien dis- 
tinctes : 1° en soumettant les œufs vernis à l’action du vide dans la machine 
pneumatique, opération qui détermine la sortie des gaz contenus dans 
l'œuf; 2° en constatant que les œufs vernis éprouvent, pendant l’incuba- 
tion comme en dehors de l’incubation, une perte de poids, comme les œufs 


( 1046 ) 
non vernis, mais qui, dans l’un comme dans l’autre cas, est moins forte ; 
3° en constatant la formation de la chambre à air dans un œuf verni immé- 
diatement après la ponte. M. Jamin a eu d’ailleurs l’occasion. de signaler. 
des faits semblables dans les belles recherches sur l’endosmose des gaz. 

L'embryon respire donc dans l’œuf verni comme dans celui qui n’a 
pas été verni; mais alors la quantité d’air qui traverse la coquille est mota- 
blement diminuée par le fait de l’interposition du vernis. On comprend 
done comment, à l’époque où l’allantoïde va se former, l'air qui filtre au 
travers du vernis ne soit plus suffisant pour alimenter une respiration qui 
devient plus intense, et comment alors l’asphyxie et la mort de embryon 
résultent de l'insuffisance de la respiration. 

» Pour compléter ces résultats et pour en donner en quelque sorte la 
contre-partie, il fallait trouver un enduit qui füt à peu près imperméable à 
l'air. Guidé par les indications de Réaumur, j'ai recommencé mes expé-. 
riences en frottant des œufs avec de l’huile. Je les ai mis en incubation, et 
je n’y ai, dans aucun cas, observé de développement. J'ai constaté de plus 
que la perte de poids qu'éprouvent ces œufs est tout à fait insignifiante, 
quand on la compare à celle des œufs vernis. Je crois donc pouvoir admettre 
que l'application de l’huile sur la coquille des œufs empêche presque com- 
plétement l’air de pénétrer dans leur intérieur, et que c’est là la cause qui 
fait obstacle au développement de l'embryon, 

» La perte de poids qu’éprouvent les œufs ayant été pour moi l'indica- 
tion la pius sûre du mode d'action des enduits que j'ai appliqués sur la 
coquille, j’ai cru devoir faire des expériences comparatives sur des œufs 
placés dans des conditions identiques, pour démontrer, avec une grande 
évidence, les différences d’action de ces enduits. En effet, la perte de poids 
des. œufs résultant, au moins en grande partie, d’un phénomène d’évapo- 
ration, est soumise, comme tous les phénomènes d’évaporation, à des con- 
ditions physiques, comme la température et l’état hygrométrique de l’atmo- 
sphere, qui en augmentent ou en diminuent l'intensité. La saison était trop 
avancée pour me permettre de faire ces expériences comparatives sur des 
œufs mis en incubation. Or j’ai constaté que la perte moyenne par Jour a 
été, pour lès œufs naturels, de 05,051; pour les œufs vernis, de of,052; 
pour les œufs frottés d'huile, de o%,008 seulement. Ces pesées s'accordent 
d’une manière remarquable avec mes observations physiologiques : Car, 
dans les œufs, vernis, le développemént commence, mais ne s’achève point; 
dans les œufs frottés avec de l’huile, il ne commence même pas. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Pile portative à un seul liquide, d'un effet constant ; 
à par. M. Purvermacuer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet. } 


_« On sait que le courant voltaïque continu de mes piles, d’une intensité 
modérée, quoique facultative, est surtout destiné à une action permanente. 
Il était donc indispensæble de donner à cette pile une disposition qui la 
rendit flexible pour se prêter à tous les mouvements du corps, sans le 
quitter. Enfin il fallait donner au courant une tension assez grande pour 
vaincre la résistance des tissus, sans auginenter notablement la quantité. 
Pour atteindre ce but, j'ai construit une machine à filage, dans laquelle 
on fait passer une bande de gutta-percha d’une longueur voulue, qui en 
sort transformée en une pile divisée en un grand nombre d'éléments égaux. 
Ce filage peut s’exécuter avec la même facilité sur toutes les largeurs et per- 
met, par conséquent, d'obtenir une pile à quantité, aussi bien qu’une pile 
à tension. On peut diviser cette longue pièce en des parties courtes, formant 
de petites piles d’une intensité voulue. Cette bande est trouée ji part en 
part, dans l’étendue de chaque élément. 

» J'ai l'honneur aussi de présenter une pilesèche, en papier, qu’on obtient 
en fixant des couclies minces de deux métaux différents (électromoteurs ) en 
poudre ou en limaille, sur la surface d’une feuille de papier, ou autre étoffe, 
par l'impression typographique. Cette pile sèche diffère des autres piles de 
ce genre, en ce que les éléments électromoteurs de la pile de Zamboni sont 
superposés, tandis que dans la mienne ils sont jh tanosE en une rangée 
de lignes étroites, de tres- “près, sans se toucher, tel qu’on le voit sur le 
modele. | 

» Cette pile, étant excitée par l'immersion dans un liquide, absorbe l’exci- 
tant nécessaire pour être suffisante pendant plusieurs heures ; l'exposition 
à l’air de ces batteries empêche l’accumulation de l'hydrogène qui a lieu 
dans la pile ordinaire à un seul liquide par l'effet hydrostatique du liquide 
excitateur. Ainsi il se produit une dépolarisation par le contact intime de 
l'oxygène de l'air avec une vaste surface. N'ayant plus à vaincre que l’incon- 
stance résultant de la diminution successive du liquide excitateur, on à 
une constance bien plus grande que si elle fonctionnait dans le bain exci- 
tateur. » 
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MÉDECINE. — Application de la dynamoscopie à la constatation des décès ; 
par M. CozLonGuss. 


. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Cagniard - Latour, 
Jobert de Lamballe.) | 


Dans une Note lue à l’Académie, séance du 29 septembre 1856, l’auteur 
avait indiqué quelques applications du mode d’auscultation qu'il désigne 
sous le nom de dynamoscopie ; dans sa nouvelle communication, il s’attache 
à prouver que ce mode d’exploration peut aussi fournir un bon signe de 
la mort réelle. S 

« Les observations que j'ai faites dans les hôpitaux de Toulouse, de 
Montpellier et de Paris, m'ont fait reconnaitre, dit-il, qu’il existe immédia- 
tement après la mort un bruit que je désigne par le nom de bourdonnement, 
bruit facile à percevoir par les procédés dynamoscopiques : ce bruit, dont la 
durée est variable de cinq heures à dix et même à quinze, diminue graduel- 
lement avant de disparaitre, et s'éteint en commençant par les parties les 
plus éloignées du cœur. (Dans un membre amputé, le bourdonnement 
persiste quelques minutes en disparaissant d’abord däns les parties les plus 
éloignées du tronc.) L'absence du bourdonnement à toute la surface du 
corps peut devenir un signe certain et immédiat de la mort réelle. » 


CHIRURGIE. — Note pour faire suite à une précédente communication sur la 
cautérisation des voies aériennes dans les cas de croup ; par M. Loiseav. 


Le but principal de l’auteur, dans cette nouvelle Note, est de prouver que 
le procédé qu’il a indiqué pour faire pénétrer les instruments dans le larynx 
est réellement nouveau, et n'avait point déjà, comme on l’a soutenu récem- 
ment, été employé par Dieffenbach. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert.) 


M. N. Dani, qui avait précédemment présenté au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie un ouvrage intitulé Lu Cinésiologie ou Science 
du Mouvement appliquée à l'éducation, à l'hygiène et à la thérapie », adresse 
aujourd’hui, pour se conformer à une des conditions imposées aux COnCur- 
rents, une indication des parties qu’il considère comme devant fixer plus 
particulièrement l'attention de la Commission. 
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M. Ducommux adresse une Note additionnelle à son Mémoire sur les ma- 
ladies de la vigne. Les observations sur lesquelles il s'appuie ont été prin- 
cipalement faites à Nemours (Algérie), où il dirige la pépinière militaire. 


(Renvoi à la Commission des Maladies des végétaux.) 


M. Bfarrox soumet au jugement de l’Académie diverses inventions ou 
perfectionnements indiqués dans une Note accompagnée de figures ; ces in- 
ventions consistent en : 1° un nouvel échappement pour l'horlogerie ; 2° une 
pompe foulante et aspirante; 3° une machine à vapeur du système rotatif; 
4° une nouvelle roue hydraulique ; 3° une machine applicable aux voitures, 
et destinée à agir seulement dans les montées et les descentes ; 6° une ma- 
chine servant à l’aérage de l’eau pour le transport des poissons vivants. 


Ces pièces sont renvoyées à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Combes, Morin, Séguier. 


M. Warçxier communique une modification qu'il a imaginée pour lap- 
pareil qu'il a récemment présenté comme pouvant servir à atténuer les 
chocs des navires en mer. 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Duperrey, du Petit-Thouars.) 


M. Riçauzr, qui, dans la séance du 30 novembre dernier, avait adressé 
les énoncés de quelques propositions de géométrie élémentaire considérées 
par lui comme nouvelles, en envoie aujourd’hui les démonstrations. 


(Commissaires, MM. Chasles, Bertrand, Hermite.) 


L'Académie renvoie à l'examen de la Section de Médecine constituée en 
Commission spéciale pour le concours du legs Bréant un Mémoire intitulé : 
« Cause et traitement du choléra-morbus », Mémoire adressé sans nom 
d'auteur. 


CORRESPONDANCE. 


ML. 1e SecrérammE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, quatre volumes adressés de Saint-Pétersbourg par ordre 
de M. de Brock, Ministre des finances de Russie et chef du Corps des Mines, 
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savoir : « Les Annales de l'Observatoire physique central de Russie pour 
l'année 1854; — le volume de la Correspondance météorologique publié par 
l'Administration des Mines, publication de 1857; — une Monographie des 
Poissons fossiles du système silurien des provinces russes de la Baltique, 
par M. Pander, — enfin un Mémoire sur les Placodermes du système dévo- 
nien, par le même auteur ». 


M. Rronie, secrétaire de la Société physique de Berlin, remercie l’Aca- 
demie pour l’envoi fait à cette Société d'une série de numéros des Comptes 
rendus hebdomadaires, et se rend interprète du désir qu'aurait la Société 
de recevoir chaque numéro le plus promptement possible après sa publi- 
cation. 


HYDRAULIQUE. — Description d'un moyen de faire des épuisements par la 
succion des vaques de la mer, sans aucune pièce mobile; par M. pe Cane. 
Extrait.) 

« Les Mémoires de la Société Géologique de Londres ont fait mention, 
il y a environ vingt ans, d’un phénomène d’hydraulique très-curieux et 
dont on n'avait point donné d'explication satisfaisante. Dans une des îles 
loniennes, un cours d’eau assez fort pour faire marcher des moulins se jetait 
dans la terre à un niveau inférieur à celui de la mer. J'ai pensé que ce phé- 
nomene, qui a tant embarrassé les savants, pourrait bien être une expérience 
toute faite en faveur du système que je présente aujourd’hui. 

» Les effets de succion ou de pression négative des liquides en mouvement 
sout assez variés pour qu'il ne soit pas étonnant qu'il s’en présente autour 
d'une île, si la forme de ses côtes et surtout celle de ses rochers présente 
certaines conditions. Mais pour expliquer des effets aussi remarquables que 
celui dont il s’agit, il serait intéressant de pouvoir utiliser les jets d’eau 
puissants que les vagues forment souvent sur les rochers, et qui n'étaient 
considérés jusqu'à présent que comme des moyens de destruction. C’est ce 
que je me propose de faire, en réunissant d’ailleurs au besoin les moyens 
nouveaux que Je présente, à ceux que j'avais déjà eu l'honneur de présenter 
à l'Académie, le 18 octobre 1841. 

» Du Buat avait annoncé qu'un prisme étant plongé dans un courant, il 
se présentait une succion sur sa face antérieure, près des bords. Mais cette 
expérience à été contestée et d’ailleurs la succion se faisait si près de ces 
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bords, qu'il n'est point étonnant que l’on n'ait pas pensé à s’en servir pour 
faire des épuisements (Principes d'hydraulique, tome 11, page 176). 

» J'ai produit des succions à contre-courant beaucoup plus puissantes, 
sur une grande échelle, au-moyen de la percussion des veines liquides, en 
étudiant un des appareils de mon invention, dont la description est publiée 
dans les Comptes rendus (a février 1852), et dont ur petit modèle à fonc- 
tionné à l'Exposition universelle de 1855 et a été honoré par le jury 
international d’une médaille de première classe. 

» Or il suffit, pour avoir une idée de ce que je propose aujourd'hui, de 
supposer toutes les pièces de cet appareil absolument fixes, le tube qui était 
mobile restant soulevé à une hauteur convenable. En effet, dans certaines 
conditions du soulèvement alternatif de ce tube, il se présentait des phé- 
nomènes de succion d’une telle violence, qu'il fallait les modérer pour ne 
pas briser l'appareil. Ce n’était pas seulement en vertu de phénomènes 
d’ajutage. Lorsque la surface qui recevait la percussion du liquide était 
entièrement hors de l’eau du bief inférieur, ainsi que la nappe d'eau qui la 
frappait en apparence, la succion à contre-courant qui en résultait était 
encore tres-puissante et bien plus que suffisante pour faire fonctionner 
régulièrement l'appareil. 

Il était très-important que les rebords extérieurs de la surface annu- 
laire recevant la percussion fussent relevés comme une sorte de parapluie 
renversé, et il y a lieu de penser que si du Buat avait connu cette derniere 
disposition, il aurait trouvé, aussi pour son prisme immergé, des pressions 
négatives beaucoup plus fortes que celles qu'il a observées par des moyens 
dont au reste on a contesté l'exactitude, tandis qu'ici le jeu de l'appareil 
reposait sur la succion elle-même qu'il a fallu modérer. Dans mes expé- 
riences en grand, plusieurs hommes ne pouvaient quelquefois y résister, 
mème en agissant à l'extrémité d’un assez long bras de levier; on était 
enlevé malgré soi avec un extrême violence. J'ai méme regretté, dans les 
circonstances où je me trouvais, de ne pouvoir déterminer convenablement 
le maximum des poids susceptibles d’être soulevés. Mais je n'aurais pu le 
faire sans briser les appareils. Cela dépendait beaucoup des diverses hau- 
teurs de levée du tube mobile et du mode de cette levée. Il est d’ailleurs 
facile de régulariser ces effets quand on les modere. 

» Il y a lieu de croire que si l’on n'avait pas au contraire été obligé de 
modérer la succion, il aurait été utile de donner une certaine courbure aux 
surfaces extérieurement relevées, de maniere à justifier encore mieux la 
comparaison de leur forme avec celle d’un parapluie renversé. Quoi qu'il 
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en soit, la forme de cet appareil, si l’on réduisait son tuyau de conduite 
fixe à un simple ajutage évasé de manière à recevoir convenablement le 


choc des flots, toutes les pièces étant d’ailleurs fixes, est assez simple pour. 


qu'on puisse espérer de le trouver dans la nature. On sait que sur certaines 
côtes, notamment sur celles de la Syrie, on trouve des jets d’eau naturels 
très-curieux, occasionnés par le mouvement alternatif des vagues. Or il n'y 
aurait rien d'étonnant à ce qu’on trouvât un appareil de ce genre à pièces 
fixes, les surfaces où se fait la succion pouvant d’ailleurs être en communi- 
cation avec des cours d’eau souterrains. | 

» Mais il n’est pas même nécessaire d’avoir recours à cette supposition, 
connaissant les puissants jets d’eau que les vagues occasionnent dans cer- 
taines circonstances. Il suffit très-probablement de supposer convenable- 
ment relevés ou recourbés extérieurement les bords des surfaces recevant 
le choc de ces jets d’eau alternatifs, pour qu’il en résulte des effets aussi 
puissants sur les cours d’eau souterrains que ceux qui ont été signalés par 
la Société Géologique de Londres, sans explication satisfaisante. 

» On sait d’ailleurs qu'il existe sur les bords de la Méditerranée des 
marais qu’on ne peut épuiser puisqu'on manque de moteurs. Or s’il suffit 
de présenter au choc des vagues des surfaces convenablement disposées 
pour obtenir des succions capables de faire ces épuisements, cela est'assez 
simple pour qu’il soit utile de faire à ce sujet les expériences qui pourront 
ètre nécessaires à l'étude plus complète de la question, mes expériences à 
l’époque où je les ai faites ayant eu bien plutôt pour objet l'étude des effets 
d'uue machine hydraulique fonctionnant au moyen d'une chute d’eau 


régulière. » 
CHIMIE, — Note sur le valérianate d'atropine; par M. Marre. 


« Les valérianates à base organique sont, jusqu'à présent, en très-petit 
nombre. Après le valérianate de quinine, signalé pour la première fois au 
congrès scientifique de Florence, en 1842, par le prince Louis-Lucien Bona- 
parte, et étudié par lui avec beaucoup de soin, on ne connaît guère que le 
valérianate d’atropine. 

» Afin d'obtenir ce sel dans le plus grand état de pureté possible, il 
faut, comme l'a fait, du reste, celui qui l’a obtenu le premier, M. Michéa, 
recourir à la méthode dont s’est servi le prince Louis-Lucien Bonaparte, 
pour préparer le valérianate de quinine. Dans une solution alcoolique 
trés-concentrée d’atropine, on verse de l'acide valérianique à 1000 degrés 
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en léger excès, en ajoutant au mélange environ deux fois son volume 
d’eau distillée. 11 faut avoir soin d’opérer la saturation à froid, car 
une chaleur trop intense détruit la combinaison formée. On soumet 
le tout, sur un vase plat, à l'évaporation spontanée ou à celle d’une 
chaleur d’étuve, ne dépassant pas 50 degrés centigrades. Ce qui reste dans 
le vase après l’évaporation est du valérianate d’atropine. 

» Contrairement au valérianate de quinine, le valérianate d’atropine ne 
cristallise pas. Il se présente sous l’aspect d’un liquide sirupeux, d'un jaune 
clair, qui tourne à l'orange au contact de l’air. Il a l’odeur fétide de l’acide 
valérianique, il dévie très-légèrement à gauche la lumière polarisée. Son 
pouvoir moléculaire rotatoire doit être évalué à — 11,807. Il est très- 
soluble dans l’eau, et sa solution, neutre d’abord, s’acidifie en s’éva- 
porant. 

» L'infusion de noix de galle y produit un précipité beaucoup moins 
rapide et beaucoup moins abondant que celui qu’elle détermine dans la 
solution d'atropine. Le chlorure d’or y produit une couleur jaune-citron 
sans précipité bien manifeste. La teinture d’iode n’y détermine pas de 
coloration brune. 

» La solution aqueuse de valérianate d’atropine ne trouble pas le chlo- 
rure de barium, mais elle précipite la solution aqueuse neutre de nitrate 
d'argent. Le précipité est soluble dans beaucoup d'eau, et il disparaît en- 
tiérement par l'addition de quelques gouttes d’acide azotique. Si l’on traite 
la solution aqueuse de valérianate d’atropine avec des acides minéraux, 
voire même les plus faibles, il s’en échappe de l'acide valérianique très- 
reconnaissable à son odeur. » 


GÉOLOGIE. — Seconde Note sur la caverne du Pontil, près Saint-Pons 
(Hérault); par M. Marcez DE SERRES. 


‘ « Getie caverne, sur laquelle nous avons appelé récemment l’attention 
de l’Académie, est intéressante en ce que les courants qui y ont entrainé 
un grand nombre d’objets de dates différentes, ne les ont nullement mé- 
langés entre eux. Elle ne l’est pas moins, considérée sous un autre rapport: 
en effet, les faits qu'on y observe prouvent mieux que ceux qui ont été 
observés dans les grottes de Ballot, de Mialet en France, de Cefn etBerry- 
head en Angleterre, que le remplissage des cavernes ossifères n'a pas eu 
lien d'une manière instantanée, mais graduellement et à des intervalles plus 
ou moins éloignés. 
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» La caverne de Pontil, au moment de sa découverte, était presque en- 
tiérement comblée par des terrains d’alluvion; ils s'étendaient, en effet, de- 
puis le point le plus bas jusqu'au plafond de cette cavité. Leur épaisseur 
totale était d'environ 21 mètres. Ils constituaient plusieurs lits de nature 
diverse et de puissance inégale. L’inférieur, analogue aux limons de la plu- 
part des cavernes à ossements, était recouvert par une couche stalagmi- 
tique parfois assez épaisse pour renfermer des ossements ainsi que les limons 
eux-mêmes. Ces ossements se rapportaient au Bhinoceros tichorhinus, à 
l’Ursus spelœus, au Bos primigenius, à un grand cerf, espèces perdues, qui y 
ont été reconnues par M. Paul Gervais. 

» Les limons moyens, formés par des limons plus sablonneux que les 
lits inférieurs, ne présentaient ni les cailloux roulés de ceux-ci, ni les blocs 
anguleux des dépôts supérieurs. Ces derniers, composés en partie par des 
blocs de dimensions inégales et souvent d’un grand volume, adhèrent for- 
tement au rocher au moyen du même ciment qui les unit entre eux. Cette 
sorte de poudingue calcaire, parfois en lits distincts, formait la partie supé- 
rieure du troisième dépôt. Sa dureté est si grande, qu'on ne peut l’entamer 
qu'à l’aide d'instruments en fer. 

»_ Les différentes couches des limons de la caverne du Pontil offraient en 
outre des objets de nature et de date diverses. Ainsi, dans la partie supé- 
rieure de la caverne et à 1 métre au-dessous du plafond était placé un 
foyer, pres duquel se trouvaient des cendres et du charbon de bois, dont 
les traces rapprochées de l'ouverture annonçaient la présence de Phomme: 
ce qu'une portion de crâne à du reste confirmé. 

» Quant à la hache en jade ascien, à l'anneau et à la pointe de lance, 
ils ont été, ainsi que les vestiges de poteries grossières de l’époque gallo- 
romaine, rencontrés à 2,50 au-dessous du foyer, au milieu des limons 
moyens. C'est seulement à 17%,50 que l’on a découvert dans la couche sta- 
lagmitique les ossements de Mammifères. Le mélange de ces dépôts, de dates 
diverses, n’a pas pu s’opérer entre les lits inférieurs et moyens ; les premiers 
étaient recouverts par un glacis stalagmitique trop épais et d’une trop 
srande dureté pour avoir été pénétrés par les courants qui y sont arrivés 
apres sa consolidation. Quant aux derniers, on ne saurait les confondre ni 
les rattacher à une même date. En effet, le supérieur est composé de nom- 
breux blocs de dimensions plus ou moins considérables dont on ne voit 
aucune trace dans les lits moyens. D'apres ces faits, le premier dépôt ou 
l'inférieur se rapporte à la dispersion des terrains de transport anciens 
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nommés improprement diluviens, le moyen à l’époque gallo-romaine, et le 
dernier, ou supérieur, à des temps historiques plus récents. 

» En résumé, ainsi que nous l'avons fait observer, le remplissage des 
cavernes a eu lieu comme la plupart des phénomènes physiques qui se sont 
passés à la surface du globe, non d’une manière instantanée, mais peu à 
peu et successivement. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Silos de la Russie centrale; extrait d'une Lettre de 
M. Nic. pe SÉmicuorr. 


» Le Mémoire sur l’ensilage rationnel présenté à l’Académie par M. Doyere 
ne laisse rien à désirer sous le rapport théorique ; mais la partie pratique 
pourrait être simplifiée, avec diminution notable de dépenses, par un 
moyen très-simple. Propriétaire foncier dans plusieurs gouvernements de 
la Russie centrale, j'ai eu l'occasion de voir nos paysans conserver souvent 
les grains de différents blés, et pendant nombre d'années, dans des fosses 
fermées, espèce de silos, creusées dans des terrains secs, sans aucun revêtement 
intérieur, mais dont on durcit les parois et le fond par un feu bien soutenu 
au fond de la fosse qui ôte ainsi toute humidité; j’ajouterai que les grains 
qu'on y verse sont bien séchés, préalablement, dans les granges. Nous avons 
des silos en terre contenant plus de 5o hectolitres; en Moldavie, où le terrain 
est argileux, on commence par creuser un puits de 5 à 6 mètres, et on élargit 
le silos en lui donnant la forme de bouteille, dont l’ouverture, largeur du 
puits primitif, est un demi-mètre à un mètre. On met de la paille dans -l'in- 
térieur et on la brüle pour chasser l’air, avant de remplir le silos de grains. 
Il est à ma connaissance que par ce moyen les blés les plus tendres et l’avoine 
se conservent plusieurs dizaines d'années. » | 


PHYSIQUE. — Note sur la putréfaction à 35 degrés sous zéro ; 
par ME T.-L. Puipsox. (Extrait. ) 


« Nous avons, l'habitude d'envisager la température de + 15 degrés à 
+ 25 degrés comme la plus favorable à la manifestation de l’érémacausie, 
des fermentations, de la putréfaction, etc. Mais ces altérations spon- 
tanées des corps organiques, quoiqu'elles semblent ne plus exister à la 
température de zéro, peuvent selon toutes apparences se manifester parfai- 
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tement à la température de 20 degrés centigrades au-dessous de zéro, c'est-à- 
dire là où le froid est extrême. Cela a été constaté pendant le dernier 
voyage du D' Kane vers le pôle nord (1), à la recherche de sir John Fran- 
klin, pendant les années 1853-54 et 1855. Il paraît que la chair de cer- 
tains animaux, par exemple des rennes, ne fut pas mangeable après avoir 
subi une courte exposition à l'air, dont la température était de — 20 de- 
grés, à cause de la putréfaction qui s’y établit rapidement. Les indigènes 
du Groënland considerent le froid extrême comme étant très-favorable à la 
putréfaction, et les Esquimaux ont l'habitude d'ôter les viscères d’un animal 
aussitôt qu'ils l'ont tué, et de remplir l’intérieur de son corps avec des cail- 
loux pour le préserver de la décomposition. 

» Il nous semble que ces faits peuvent tenir en partie à la En ENS 
de ï air, à sa richesse en oxygène , à cette température extrêmement basse ; 
et en partie à ce que l'ozone peut devenir stable à un grand degré de 
froid. En effet, r00 centimètres cubes d’air à + 25 degrés, et contenant 
20 pour 100 d’oxygène en volume, se réduisent à 84,5 centimétres cubes à 
la température — 20 degrés. IL suit de là que la quantité d’oxygène'qui agit 
à un moment donné sur la surface d’un corps quelconque à + 25 degrés, étant 
représentée par 84,5, celle qui agirait sur la même surface à la température 
de — 20 degrés peut être représentée par 100. L'action de l'oxygène à 
+ 25 degrés et — 20 degrés serait donc, en ce qui concerne la quantité, 
dans le rapport de 845 : 1000. Mais si cet oxygène est à l’état d'ozone, ce 
dernier chiffre est infiniment trop faible. Or, j'ai montré ailleurs (2) que 
quand l'oxygène réagit sur les corps organiques à la température ordinaire, 
il est à l’état d'ozone, et que la première phase de toute altération spontanée 
des corps organiques sous l'influence de l'air (érémacausie, fermentation, 
putréfaction), consiste en la transformation de l'oxygène de cet air en ozone. 
Or la chaleur (+ 75 degrés à + 200 degrés) détruit l’ozone, comme on sait, 
mais le froid, d’après les expériences de M. Houzeau, paraît favorable à son 
existence ; il ne semble pas douteux qu’à — 20 degrés l’ozone ne soit très- 
stable. » 


(1) The second Grinnell Expedition in search'of sir John Franklin, 1853-54-55; by Elisha 
Kent Kane M. D. U.S. N. 2 volumes in-8°; Philadelphia, 1856. 
(2) Comptes rendus, 3 novembre 1866. 
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M. pe Paravey adresse une Note pour servir à l'histoire de l’hyène. 
Suivant lui, la plupart des fables dont cette histoire se trouve surchargée 
dans les écrits des Grecs et des Romains tiennent à de fausses interpréta- 
tions. Ainsi il est arrivé qu’on a confondu deux mots, parce que le son 
était à peu près le même, ou parce que dans certains systèmes d'écriture 
ils étaient figurés à peu près de la même manière. M. de Paravey insiste 
sur les secours que l’on trouvera pour cette étude dans les livres chi- 
nois, qui font mention de l'animal, quoiqu'il n’appartienne pas à la faune 
chinoise. 


M. Tusvenn adresse du Vaudion (Jura) une Lettre relative au système 
glaciaire et aux conclusions peu favorables à cette hypothèse qui semblent 
se déduire des observations géologiques faites dans le Jura. 


(Renvoi à l'examen de M. d’Archiac.) 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie et de Géologie présente, par l'organe de son 
doyen M. Corprer, la listé suivante de candidats pour la place vacante dans 
son sein, par suite du décès de M. Dufrénoy : 


En première ligne . . . . . . M. Davuerée. 
En seconde ligne. . . . . . .+ M. Cu. Sanre-Craire Devirre. 
M. Descrorzeaux. 


En troisième ligne, ex æquo 
FPE; quo; ) M. Durocer. 


et par ordre alphabétique. M. Rozer. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures trois quarts. F. D,B: 


C. R. 1857, 2M€ Semestre, (T. XLV, N° 26.) 139 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 21 décembre 1857, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Scènes de la nature-dans les Etats-Unis et le nord de l'Amérique, ouvrage 
traduit d’Audubon par M: Eugène Bazin ; avec préface et notes du traducteur. 
Paris, 1857; 2 vol. in-8°. (Offert au nom du traducteur par M. Moquin- 
Tandon.) 

Traité élémentaire d'hygiène militaire; par M. S. RossiGNoz (de Gaillac). 
Paris, 1857; r vol. in-8°. (Adressé au concours Montyon, Médecine et 
Chirurgie. ) 

Cinésiologie, ou Science du mouvement dans ses rapports avec l'éducation, 
l'hygiène et la thérapie. Etudes historiques, théoriques et pratiques ; par M. N. 
DaLLY. Paris, 1857; 1 vol. in-8°. (Adressé au même concours. ) 

Eléments de pathologie médicale, ou Précis de médecine théorique ou pra- 
lique écrit dans l'esprit du vitalisme hippocratique; par M. A.-L.-J. BAYLE. 
Paris, 1856-r857; 2 vol. in-8°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle: 48° livraison ; 
in-4°. 

Mémoires de l’Académie du Gard; 1856-1857. Nimes, 1897; 1 vol. in-8°. 

Mémoires de la Société des Sciences naturelles et archéologique de la Creuse ; 
t. I; 4° bulletin ; in-8°. 

At... Actes de l'Académie pontificale des Nuovi Lincei; 10° année, 6° ses- 
sion ; 3 mai 1837; in-/°. 

Annales de l'observatoire physique central de Russie, publiées par ordre de Sa 
Majesté Impériale, sous les auspices de SE. M. de Brock, Ministre des finances 
et chef du Corps des Ingénieurs des mines ; par M. A.-T. KUPFFER, directeur de 
l’obsérvatoire physique central; ‘année 1854. Saint-Pétersbourg, 1856; 
in-4°. 

Correspondance météorologique. Publication annuelle de l Administration 
des Mines de Russie, rédigée par M. A.-T. KUPFFER, Saint-Pétersbourg, 1857; 
in-4°, 


Monographie... Monographie des Poissons fossiles du système silurien du 
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Gouvernement russe de la Baltique; par M. C.-H. PANDER. Saint. Pétersbourg, 
1856; in-4°; avec atlas in-folio. 

Ueber.. Sur les Placodermes du système dévonien; par le mème. Saint- 
Pétersbourg, 1856; in-4°; avec atlas in-folio. 

Verhandlungen.. Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Bale ; K°* vo- 
lume, 4° livraison. Bâle. 1857; in-8°. 


ERRATA. 


F 


‘(Séance du 14 décémbre 1853.) 


Page 989, ligne 14, au lieu de Muder, lisez Mulder. 

Page 99°, ligne 2, au lieu de on a vu, lisez il a vu. 

Page 096, après la ligne 9 (Note de M. G. Ville), ajoutez : (Commissaires, MM. Chevreul, 
Dumas, Regnault.) 

Page 995, ligne 10 en remontant, colonne n° 3 du tableau, au lieu de sans matière 
azotée, lisez avec matière azotée. 

Page 999 lignes 6 et 31, au lieu de Salm-Horstmann, lisez Salm-Horstmar. 

Page 100, ligne 14, vacante par suite du décès M. de Bonnard. Au lieu de ce nom, 


lisez celui de M. Largeteau. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. — NOVEMBRE 1857. 


9 HEURES DU MATIN. MIDI. 5 HEURES DU SOIR. } G HEURES DU SOIR. | 9 HEURES DU SOIR. MINUIT. THERMOMÈTRE. 
JOURS Temps vrai, Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. a 
CS , 
À au D 72 1p = : pie | FONES Nr : ÉTAT DU CIEL À MIDI. VENTS A MIDI. 
[sanon. pes £ [sanom. 5 2 [nanom. fe 5 [ranom. pers 2 [ranow. à = Jnanou es £ 
F7 à O0. | fixe et $ à 00. | fxeet 5 à O0. |fixe et ë à 00, | fixeet É à 0°. | îxeet ë à Q0, | fixeet ® ane 
corrig.| à corrig.| à corrig.| à corrig.| & corrig.| corrig.| & 
1 0 798,7| 8,1] 82 À 555,1] 11,6] 68 À 355,2] 11,61 69 À 755,1 10,3| 8 r53,6| 30,2] 87 | 953,1] 10,2! 90 | 12,5 6,8 [Très -nuageux ...............| S, E. faible. 
2 1 751,6] 12,3] 87 | 951,4| 13,6] 90 | 750,9] 15,1] 88 À 751,11 13,5] 03 951,51 12,8 94 À 751,7] 12,3] 94 | 15,1 7:4 ÏCouvert....11:1.....:..| ES Etfiible. 
3 1 752,5) 14,1] 89 | 752,6) 16,6] 77 | 752,3] 13,6] 75 | 752,8| 15,0] 87 À 553,1 13,41 o1 | 253,51 10,1] 94 [18,8 | 11,5 Éclaircies; cumulus.. .......| E, S. E, faible. 
4 7541] 13,9] 85 À 553,61 19,41 95 | 752,8 18,2] 90 | 752,9] 15,2] 84 À 953,1] 13,8| 88 | 753,3] 11,yl 83 " 10,1 [Cirro-cumulus; éclaircies. ...:| E. faible. 
5 1 753,9! 11,0] 92 | 753,7] 14,4] 79 À 754,0! 16,91 68 | 754,0! 15,2] 84 À 555,2! 12,0] 90 nm 41,7] 92 À 17,1 9:6 [Nuageux :.:....:,:.:.......| S. E. faible. 
6 | 756,2! 12,1! 89 À 956,5] 16,9] 97 À 757,21 16,3] 82 | 757,7 13,7| 88 | 758,3] 13,3] 92 | 758,5] 13,2] 94 | 18,0 11,0 [Beau ; vapeurs... >...:....,.| S, E,tr.-faible. 
7 1 760,6! 14,5] 85 À 361,0] 16,6| 96 À 761,1 16,6 77 | 762,1! 14,6| 88 À 562,4! 14,3] 90 | 763,1] 14,1] 90 mt 13,2 [Couvert; quelques éclaircies... | S. 0. faible. 
+ 81 764,2] 13,5] 85 | 764,2) 14,3] 79 | 763,0] 15,3] 76 À 764,1] 14,5] 85 À 264,11 13,5] 88 | 764,71 13,0] 90 À 15,4 | 12,6 ICouvert..................:..|N.N.E. faible, 
9 À 764,5) 10,3] 94 | 764,3] 11,6] 93 | 563,9 12,7] 86 | 764,1] 11,8] 88 | 564,3] 10,5] 89 | 564,5] 10,8] 89 À 12,7 ” Couvert; brouillard.....:....| ÆE. faible, 
10 À 760,4] 10,5] 81 À 766,5] 11,5] 74 | 566,7 11,4] 77 À 7679] 10,4] 74 | 769,2] 9,4| 78 | 769,5] 6,0] 82 | 11,5 | 10,4 Couvert. ......:.............| O.N.O. fort. 
110 772,0) 3,3) 84 Loge,il 4,4] 74 D'azr,7l 5,0! 77 | 772,2] 4,8] 83 L 53,8| 4,4] 85 À 773,0| 3,3] 85 | 5,2 3,9 JCouvert: ; 0e EN, EAbIe) 
12 1 773,9] 1,4] 89 | 533,2] 3,3] 81 | 971,2 5,3] 98 À 772,1} 5,3] 84 Lur,8| 4,3] 87 | 771,8] 3,8] 90 | 5,3 0,9 Nuages ss se 2. NN EF 28 fort: 
À 13 1 769,1 6,5! 90 768,0] 7,6] 91 | 766,0! 9,4| 83 | 765,4) 9,1] 85 | 565,0! 8,3] 85 | 364,7] 7,9l 87 9,4 1,4 [Petite pluie; léger brouillard. .| N. N, O. fort. 
© 14 | 763,3] 7,7] S8 762,7| 8,9| G2 | 761,8] 9,3| 62 1 761,2] 8,4] 7o 760,2] 7,6| 87! 760,4| 4,7| 84 9,3 6,6 [Très-nuageux................| EN. E. fort, 
r 15 1 763,8] 1,8] 78 762,2] 5,2] 60 | 564,7 6,7] 67 | 760,7] 5,9] 73 | 761,0] 3,2] 80 | 760,7| o,5| 87 7 1,4 [Brouillard léger. .............| N. assez faible. 
e 16 | 761,7 0,5] 87 À 361,2| 6,5l 70 760,7! 9,1] 57 À 760,8! 7,8] 73 | 761,0] 8,5] 67 | 361,0] 7,3] 67 | 9,9 0,0 [Beau ; brouillard d'horizon. ...| E faible. 
— || 171 760,8! 6,9| 70 760,6! 10,2] 71 À 361,0) 9,0! 76 À 361,5] 7,8] 85 À 61,8] 6,0| 85 | 362,2] 5,2] 90 | 10,5 650 | Trés-uageus 20e SAR faible, 
18 | 763,0] 5,2| 73 562,3| 8,41-7 762,4| 10,2] 66 | 568,7] 5,8] 77 À 363,0| 2,6] 86 | 763,9] 2,0] go | 10,8 4,2 [Beau; quelques cirrus....... E. faible. 
19 | 764,9] 2,31. 85 À 564,0! 5,5! 78 | 764,4 7:91 73 1 764,9] 7; 78 | 764,5! 6,6| 80 | 764,7| 6,0o[ So | 8,:r 1,0 JBeau........................| N.E. faible. 
20 | 765,6| 4,8| 9o 765,5] 7,2] 84 | 76b,2] 97,3] 88 | 765,9| 7,0|. go 766,5] 7,0] 90 | 766,7] 7,1] 91 732 3,9 [Brouillard léger.. ...:.......ÎlE. faible 
21 | 76752) 7,0] 9o 767,0| 8,8] 83 | 766,4 9,2| 81 | 766,5) -8,0o| 85 | 366,6] 7,3| 88 | 566,7] 6,4| 87 n 5,0 Couvert. ...-"..: Rats ue E.S.E., faible. 
22 | 765,3 5,9! 89 768,9 8,5] 73 | 762,6 7,2| 76 | 761,9| 2,8] 89 760,7 2,8| 90 | 759,3] 2,8] 93 8,9 5,9 IBeau: vapeurs: 1. C2 ILE SUR faible 
23 | 754,3 4,0 87 752,9| 9,2! 85 250,0! 90,41 84 | 749,01 9,11 80 347,51 9,31 77 | 745,5 8,0] 80 | 10,4 1,8 [Très-nuageux:.............| E. S:E: faible. 
24 | 740,0! 8,8 93 | 738,5| 12,3| 80 | 739,0 12,7| 85 | 743,1] 8,7] 82 À 344,0l 6,81 89 | 546,1| 4,0! 90 | 13,r 3 0 Conyert.. eme ones He ULOTE 
25 | 747,6] 5,5] 93 7473] 8,5] 84 À 747,5| 8,71 87 l'ago,1l 6,2l 91 À 748,0l 6,31 90 À 347,5] 5,7| où 9,0 4,6 Brouillard. ........ VAE ..| S. E. faible 
26 | 744,0] 5,0] 9o 743,1] 8,1] 80 | 749,4| 8,8] 80 | 743,2l 7,2] 85 | 344,41 6,5] 85 À 745,3] 5,8] 86 8,8 4,7 [Très-nuageux.........,..... | S.E. faible. 
27 | 749,6! 5,2] 87 350,3] 5,1] 79 | 351,61 5,31 76 | 353,6! 3,5| 67 | 55,0] 2,61 30 | 955,11 9,2 95 | 5,3 5,0 [Couvert.....................| N. assez fort. 
28 | 756,0] 0,8 74 1 756,5] 1,2] 74 À 756,8] 1,21 95 | 757,11 1,1] 8o 959,2] 0,8] 81] 759,2! 1,1] 82 Æ 0,8 ]Couvert: 5.5.2...) Nstassez fort. 
29 | 758,8] :1,6| 84 758,3| 3,9] 95 | 756,5] 4,81 73 | 756,2] 4,3| 69 | 355,8] 4,2] 97 | 756,0! 3,4| 77 4,8 0,0 NUABOUL EE PER 2 NE assez faible. 
30 | 753,7] 2,4| 8» 753,3| 4,8] 74 | 753,0l 6,21 70 | 753,61 4,2| 70 | 754,2 2,8| 85 À 254,8] :,8| 85 6,2 1,4 Bean. eeepc ME (OT 


Cour.….... omm, 80 


Terrasse. Sûm'95 


Quantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois. 


